
Statue Dogon

Mali, plaine du Seno
Avant 1931 : fin xixe siècle – début xxe siècle
Dimensions : 69 x 18,5 x 18 cm
materiaux et techniques : Bois, fer, alliage cuivreux, 
perles de verre
Acquise en 2013 grâce aux dons recueillis à l’occasion du 
dîner de gala
Numéro d’inventaire : 70.2013.25.1

Cette grande statue debout qui a gardé les ornements de nez, lèvres 
et oreilles et la coiffure en cimier qui l’identifient comme dogon, a 
figuré dans plusieurs collections privées célèbres et participé à ce titre 
à quelques uns des plus importants événements et publications du xxe 
siècle, notamment la mythique exposition qui s’est tenue au MOMA à 
New-York en 1935 « African Negro Art » ou encore au même endroit 
en 1984, « Primitivism in the xxe century art ». 

Sélectionnée par William Fagg, conservateur au British Museum 
et le marchand d’arts primitifs Charles Ratton, elle a également figuré 
au début des années 1950 dans le célèbre film interdit d’Alain Resnais 
et Chris Marker, « Les statues meurent aussi ».

Elle a suscité l’attention de sculpteurs de renom qui ont puisé leur 
inspiration dans les arts d’Afrique et d’Océanie, tels Henry Moore 
et surtout Jacob Epstein à qui elle a appartenue, après être passée 
entre les mains de Sir Michael Sadler, un historien collectionneur 
d’art moderne attentif aux avant-gardes de l’époque, directeur de 
l’Université d’Oxford, qui l’avait obtenue du marchand londonien 
S. Burney probablement en 1932. La relation de cette statue avec le 
monde des amateurs d’art moderne et des artistes britanniques en 
quête d’esthétiques nouvelles, lui confère une dimension particulière 
dans l’histoire de la reconnaissance des arts africains par l’Occident 
tout au long du xxe siècle.À la mort d’Epstein (1880-1959) elle a rejoint 
la célèbre collection de Carlo Monzino, exposée et publiée par Susan  
Vogel au Center for African art de New-York en 1986.

Publiée par Hélène Leloup en 1994 dans son ouvrage de référence 
sur les Dogon, elle se rattache d’après l’auteur au style intermédiaire 
Tomo-ka, très influencé par le voisinage bamana. Elle partage avec 
la statuaire bamana une morphologie du torse très proche qui traite 
les différentes parties du corps à partir de volumes géométriques, en 
particulier la forme conique des seins qui souligne la fertilité fémi-
nine, les longs bras minces marqués par un pli au coude, les épaules 
arrondies. La position des mains aux doigts visibles sur les cuisses, la 

tête en « obus » marquée par la longue arrête nasale, les parures, confirment son origine géographique dogon non pas dans la célèbre falaise 
de Bandiagara mais dans la plaine limitrophe avec le Burkina Faso, entre groupes bamana à l’ouest et mossi à l’est.Les statues dogon semblent 
représenter des personnes précises dont le rang et la fonction sont exprimés par des détails. Leur rôle couvre un large spectre et varie en fonc-
tion du contexte d’origine que l’on ne connaît en général pas, ces images étant inacessibles aux occidentaux. Elles étaient investies de pouvoirs 
variés dans le cadre familial, social et politique.
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Pendentif zoomorphe 
yoruba
Owo, Nigéria 
xixe siècle
Dimensions : 42x20.5x5 cm
matériaux et techniques : laiton
Acquis en 2015 grâce au Cercle Levi-Strauss 
Numéro d’inventaire : 70.2015.24.1

Ce grand saurien  tenant un serpent dans ses griffes antérieures 
et sa bouche garnie de dents acérées constitue le motif d’un ornement 
probablement porté dans le dos par un notable de l’entourage royal 
de l’Olowo, roi d’Owo au Nigeria. Il s’agit plus d’un animal fantas-
tique qui mêle plusieurs animaux, du fait de la présence de longues 
oreilles dont l’une est lacunaire, que d’un crocodile. Son corps est 
marqué d’un motif de deux lignes de chevrons en damier et sa queue 
hérissée d‘écailles se prolongeait à l’origine par une chaîne terminée 
par un grelot. Cet élément a malheureusement récemment disparu 
alors que cet objet était entré dans la collection de Lele Lanfranchi 
auprès de qui il a été acquis par le Cercle Lévi-Strauss des Amis du 
musée du quai Branly. On retrouve aux angles des pattes antérieures, 
les mêmes chaines à grelots qui résonnaient au rythme de la marche 
et des mouvements du corps de celui qui l’arborait. Si le motif a été 
réalisé en alliage cuivreux par la méthode de la fonte à cire perdue, 
les yeux en amande sont incrustés de métal gris et les pupilles mar-
quées par une matière indéterminée de couleur noire. Le crocodile, 
comme le léopard dont il reprend certains détails morphologiques 
est un symbole de pouvoir suprême dans tous les royaumes méridio-
naux anciens du Nigeria. Il est associé à l’oba (roi) dans les cultures 
yoruba et edo. Tous deux font référence à Olokun, divinité de la mer 
et pourvoyeur des richesses.

Il existe deux références iconographiques publiées par P. A. Tal-
bot1 en 1926 (vol III, p. 138 et 146) où l’on voit sur l’une l’Oshodi 
du royaume de Bénin, chef des Eruherie qui ont accompagné Oran-
miyan dans sa migration d’Ife vers Bénin portant un costume de 

parade et des ornements, notamment un grand pendentif de laiton martelé, sur l’autre l’Eribo, un des plus hauts titres de l’association de 
palais Iwebo chargée des transactions commerciales, porte également un costume où figure le même type de grand pendentif porté dans 
le dos. Nous n’avons pour Owo aucun document ou description concernant le port de ces insignes. Robin Poynor a publié celui de la col-
lection de La Burde en 1973 en le qualifiant d’ « ornement de hanche ». Ces objets rares n’ont jamais été décrits in situ et c’est uniquement 
par comparaison avec les photos de Talbot qu’on peut imaginer leur usage. Les emprunts culturels entre Bénin et Owo qui ont été au cours 
du temps en relation d’hostilités ou de sujétion, sont récurrents. On peut citer les insignes en ivoire portés sur les costumes d’apparence 
militaire à écailles en flanelles de coton rouge des chefs titrés, ou les épées cérémonielles à lame foliacée utilisés aussi bien à Bénin qu’à Owo.

Il existe peu d’ornements de ce type dans les collections publiques et privées : William Fagg a mentionné celui du Museum of World 
Cultures de Glasgow entré dans les collections par achat auprès de S.H. Nichol qui l’a vendu comme originaire de Bénin, en 1914. Il a été 
identifié par Frank Willett en 1993 comme yoruba d’Owo et se montre très proche de celui du musée du quai Branly. Deux autres ont figuré 
dans des ventes Christie’s à New-York (1978 et 1980), dont celui de la collection de La Burde, un autre provenant d’une collection française 
a été publié par le musée Dapper, et il en reste un dans une collection privée belge dont l’exemplaire du musée du quai Branly est également 
originaire avant d’avoir été cédé à Vittorio Mangio, marchand italien qui l’a vendu à Lele Lanfranchi. Il est arrivé entre les mains de ce 
collectionneur belge dans les années 1970 par le canal d’un important marchand haoussa du Nigeria ; il a été exposé et publié en Espagne.

A l’occasion d‘une enquête approfondie préalable à l’acquisition de l’exemplaire proposé au musée du quai Branly, j’en ai donc répertorié 
six au total dont quatre sont encore en mains privées.
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